
Les Amours

Amour vomit sur moy sa fureur et sa rage
Amour vomit sur moy sa fureur et sa rage, 
Ayant un jour du front son bandeau délié, 
Voyant que ne m’estois sous luy humilié, 

Et que ne luy avois encores fait hommage :
Il me saisit au corps, et en cest avantage 
M’a les pieds et les mains garroté et lié : 

De l’or de vos cheveux plus qu’or fin delié, 
Il s’est voulu servir pour faire son cordage.

Puis donc que vos cheveux ont esté mon lien,
Madame, faites moy, je vous pry, tant de bien,
Si ne voulez souffrir que maintenant je meure,
Que j’aye pour faveur un brassellet de vous, 
Qui puisse tesmoigner d’oresnavant à tous,

Qu’a perpetuité vostre esclave demeure.

Etienne JODELLE 



Paysages et paysans

Deux bons vieux coqs
Le cabaret qui n’est pas neuf 

Est bondé des plus vieux ivrognes 
Dont rouge brique sont les trognes 

Entre les grands murs sang de boeuf. 
L’un d’entre eux, chenu comme un oeuf, 

D’une main sur la table cogne, 
Et, son verre dans l’autre, il grogne : 

“ Aussi vrai que j’suis d’Châteauneuf !
J’reste un bon coq, et l’diab’ me rogne ! 

Je r’prendrais femm’ si j’dev’nais veuf. “ 
“ Dam ! moi, fait le père Tubeuf, 

J’suis ben dans mes quatre-vingt-neuf :
Et j’m’acquitte encor de ma b’sogne ! “ 

Maurice ROLLINAT



Elégies 

Il n’est donc plus d’espoir, et ma plainte perdue
Il n’est donc plus d’espoir, et ma plainte perdue 

A son esprit distrait n’est pas mème rendue ! 
Couchons-nous sur sa porte. Ici, jusques au jour 
Elle entendra les pleurs d’un malheureux amour. 

Mais, non... Fuyons... Une autre avec plaisir tentée 
Prendra soin d’accueillir ma flamme rebutée, 

Et de mes longs tourments pour consoler mon coeur...
Mais plutôt renonçons à ce sexe trompeur. 

Qui ? moi ? j’aurais voulu sur ce seuil inflexible 
Tenter à mes douleurs un coeur inaccessible ; 
J’aurais flatté, gémi, pleuré, prié, pressé !...

Que l’amour au plus sage inspire de folie ! 
Allons ; me voilà libre, et pour toute ma vie. 

Oui, j’y suis résolu ; je n’aimerai jamais ; 
J’en jure... Ma perfide avec tous ses attraits 

Ferait pour m’apaiser un effort inutile... 
J’admire seulement qu’à ce sexe imbécile 

Nous daignions sur nos voeux laisser aucun pouvoir ; 
Pour repousser ses traits on n’a qu’à le vouloir. 
Ingrate que j’aimais, je te hais, je t’abhorre...

Mais quel bruit à sa porte ?... Ah ! dois-je attendre encore ? 
J’entends crier les gonds... On ouvre, c’est pour moi !... 

Oh ! ma Camille m’aime et me garde sa foi... 
Je l’adore toujours... Ah ! dieux ! ce n’est pas elle !

Le vent seul a poussé cette porte cruelle. 

André CHÉNIER 



Les colchiques

Le pré est vénéneux mais joli en automne 
Les vaches y paissant 

Lentement s’empoisonnent 
Le colchique couleur de cerne et de lilas 

Y fleurit tes yeux sont comme cette fleur-la 
Violatres comme leur cerne et comme cet automne 
Et ma vie pour tes yeux lentement s’empoisonne

Les enfants de l’école viennent avec fracas 
Vêtus de hoquetons et jouant de l’harmonica 

Ils cueillent les colchiques qui sont comme des mères 
Filles de leurs filles et sont couleur de tes paupières 
Qui battent comme les fleurs battent au vent dément

Le gardien du troupeau chante tout doucement 
Tandis que lentes et meuglant les vaches abandonnent 

Pour toujours ce grand pré mal fleuri par l’automne

Guillaume Apollinaire



Le pont Mirabeau

Sous le pont Mirabeau coule la Seine 
Et nos amours 

Faut-il qu’il m’en souvienne 
La joie venait toujours après la peine.

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure

Les mains dans les mains restons face à face 
Tandis que sous Le pont de nos bras passe 

Des éternels regards l’onde si lasse
Vienne la nuit sonne l’heure 

Les jours s’en vont je demeure
L’amour s’en va comme cette eau courante 

L’amour s’en va Comme la vie est lente 
Et comme l’Espérance est violente

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure

Passent les jours et passent les semaines 
Ni temps passé  

Ni les amours reviennent 
Sous le pont Mirabeau coule la Seine

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure

Guillaume Apollinaire



Il n’y a pas d’amour heureux

Rien n’est jamais acquis à l’homme Ni sa force 
Ni sa faiblesse ni son coeur Et quand il croit 

Ouvrir ses bras son ombre est celle d’une croix 
Et quand il croit serrer son bonheur il le broie 
Sa vie est un étrange et douloureux divorce

Il n’y a pas d’amour heureux
Sa vie Elle ressemble à ces soldats sans armes 

Qu’on avait habillés pour un autre destin 
A quoi peut leur servir de se lever matin 

Eux qu’on retrouve au soir désoeuvrés incertains 
Dites ces mots Ma vie Et retenez vos larmes

Il n’y a pas d’amour heureux
Mon bel amour mon cher amour ma déchirure 
Je te porte dans moi comme un oiseau blessé 
Et ceux-là sans savoir nous regardent passer 
Répétant après moi les mots que j’ai tressés 

Et qui pour tes grands yeux tout aussitôt moururent
Il n’y a pas d’amour heureux

Le temps d’apprendre à vivre il est déjà trop tard 
Que pleurent dans la nuit nos coeurs à l’unisson 

Ce qu’il faut de malheur pour la moindre chanson 
Ce qu’il faut de regrets pour payer un frisson 

Ce qu’il faut de sanglots pour un air de guitare
Il n’y a pas d’amour heureux

Il n’y a pas d’amour qui ne soit à douleur 
Il n’y a pas d’amour dont on ne soit meurtri 

Il n’y a pas d’amour dont on ne soit flétri 
Et pas plus que de toi l’amour de la patrie 
Il n’y a pas d’amour qui ne vive de pleurs

 Il n’y a pas d’amour heureux
Mais c’est notre amour à tous les deux

Louis Aragon



J’arrive où je suis 
étranger

Rien n’est précaire comme vivre 
Rien comme être n’est passager 

C’est un peu fondre comme le givre 
Et pour le vent être léger 

J’arrive où je suis étranger
Un jour tu passes la frontière 

D’où viens-tu mais où vas-tu donc 
Demain qu’importe et qu’importe hier 

Le coeur change avec le chardon 
Tout est sans rime ni pardon

Passe ton doigt là sur ta tempe  
Touche l’enfance de tes yeux 

Mieux vaut laisser basses les lampes 
La nuit plus longtemps nous va mieux 

C’est le grand jour qui se fait vieux
Les arbres sont beaux en automne 

Mais l’enfant qu’est-il devenu 
Je me regarde et je m’étonne 

De ce voyageur inconnu 
De son visage et ses pieds nus

Peu a peu tu te fais silence 
Mais pas assez vite pourtant 

Pour ne sentir ta dissemblance 
Et sur le toi-même d’antan 

Tomber la poussière du temps
C’est long vieillir au bout du compte 

Le sable en fuit entre nos doigts 
C’est comme une eau froide qui monte 

C’est comme une honte qui croît 
Un cuir à crier qu’on corroie

C’est long d’être un homme une chose 
C’est long de renoncer à tout 
Et sens-tu les métamorphoses 
Qui se font au-dedans de nous 
Lentement plier nos genoux
O mer amère ô mer profonde 

Quelle est l’heure de tes marées 
Combien faut-il d’années-secondes 
A l’homme pour l’homme abjurer 
Pourquoi pourquoi ces simagrées
Rien n’est précaire comme vivre 
Rien comme être n’est passager 

C’est un peu fondre comme le givre 
Et pour le vent être léger 

J’arrive où je suis étranger Louis Aragon



L’Albatros

Souvent, pour s’amuser, les hommes d’équipage 
Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers, 
Qui suivent, indolents compagnons de voyage, 

Le navire glissant sur les gouffres amers.
A peine les ont-ils déposés sur les planches, 

Que ces rois de l’azur, maladroits et honteux,
 Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches 

Comme des avirons traîner à coté d’eux.
Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule! 
Lui, naguère si beau, qu’il est comique et laid! 

L’un agace son bec avec un brûle-gueule, 
L’autre mime, en boitant, l’infirme qui volait!
Le Poête est semblable au prince des nuées 
Qui hante la tempête et se rit de l’archer; 

Exilé sur le sol au milieu des huées, 
Ses ailes de géant l’empêchent de marcher.

Charles Baudelaire



Danse macabre

Fière, autant qu’un vivant, de sa noble stature, 
Avec son gros bouquet, son mouchoir et ses gants, 

Elle a la nonchalance et la désinvolture 
D’une coquette maigre aux airs extravagants.
Vit-on jamais au bal une taille plus mince ? 

Sa robe exagérée, en sa royale ampleur, 
S’écroule abondamment sur un pied sec que pince 

Un soulier pomponné, joli comme une fleur.
La ruche qui se joue au bord des clavicules, 

Comme un ruisseau lascif qui se frotte au rocher,
 Défend pudiquement des lazzi ridicules Les funèbres appas qu’elle tient à cacher.

Ses yeux profonds sont faits de vide et de ténèbres, 
Et son crâne, de fleurs artistement coiffé, Oscille mollement sur ses frêles vertèbres. 

O charme d’un néant follement attifé.
Aucuns t’appelleront une caricature, 

Qui ne comprennent pas, amants ivres de chair, 
L’élégance sans nom de l’humaine armature. 

Tu réponds, grand squelette, à mon goût le plus cher !
Viens-tu troubler avec ta puissante grimace, 
La fête de la Vie ? ou quelque vieux désir, 

Eperonnant encore ta vivante carcasse, 
Te pousse-t-il, crédule, au sabbat du Plaisir ?

Au chant des violons, aux flammes des bougies, 
Espères-tu chasser ton cauchemar moqueur, 
Et viens-tu demander au torrent des orgies 

De rafraîchir l’enfer allumé dans ton coeur ?
Inépuisable puits de sottise et de fautes ! 
De l’antique douleur éternel alambic ! 

A travers le treillis recourbé de tes côtes Je vois, errant encor, l’insatiable aspic.
Pour dire vrai, je crains que ta coquetterie 
Ne trouve pas un prix digne de ses efforts ; 

Qui, de ces coeurs mortels, entend la raillerie ? 
Les charmes de l’horreur n’enivrent que les forts !
Le gouffre de tes yeux, plein d’horribles pensées, 

Exhale le vertige, et les danseurs prudents 
Ne contempleront pas sans d’amères nausées 
Le sourire éternel de tes trente-deux dents.

Pourtant, qui n’a serré dans ses bras un squelette…  

Charles Baudelaire



La géante

Du temps que la Nature en sa verve puissante
Concevait chaque jour des enfants monstrueux, 
J’eusse aimé vivre auprès d’une jeune géante, 

Comme aux pieds d’une reine un chat voluptueux.
J’eusse aimé voir son corps fleurir avec son âme 

Et grandir librement de ses terribles jeux ; 
Deviner si son coeur couve une sombre flamme 

Aux humides brouillards qui nagent dans ses yeux ;
Parcourir à loisir ses magnifiques formes ; 

Ramper sur le versant de ses genoux énormes, 
Et parfois en été, quand les soleils malsains,

Lasse, la font s’étendre à travers la campagne, 
Dormir nonchalamment à l’ombre de ses seins, 

Comme un hameau paisible au pied d’une montagne.

Charles Baudelaire



LES REGRETS

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage 
Ou comme celui-là qui conquit la Toison, 

Et puis est retourné plein d’usage et raison, 
Vivre entre ses parents le reste de son âge!

Quand reverrai-je, hélas, de mon petit village 
Fumer la cheminée, et en quelle saison 

Reverrai-je le clos de ma pauvre maison, 
Qui m’est une province et beaucoup davantage?

Plus me plaît le séjour qu’ont bâti mes aïeux, 
Que des palais romains le front audacieux, 

Plus que le marbre dur me plaît l’ardoise fine.
Plus mon Loire gaulois que le Tibre latin, 
Plus mon petit Liré que le mont Palatin, 

Et plus que l’air marin la douceur angevine.

Joachim du Bellay



Les regrets (extrait)

Je hais plus que la mort un jeune casanier, 
Qui ne sort jamais hors, sinon aux jours de fêtes, 

Et craignant plus le jour qu’une sauvage bête, 
Se fait en sa maison lui-même prisonnier.

Mais je ne puis aimer un vieillard voyager,  
Qui court deçà, delà, et jamais ne s’arrête, 

Ains des pieds moins léger que léger de la tête,
Ne séjourne jamais non plus qu’un messager.

L’un sans se travailler en sûreté demeure, 
L’autre, qui n’a de repos jusques à tant qu’il meure, 

Traverse nuit et jour mille lieux dangereux;
L’un passe riche et sot heureusement sa vie,

L’autre, plus souffreteux qu’un pauvre qui mendie, 
S’acquiert en voyageant un savoir malheureux.

Joachim du Bellay



Quand on n’a que l’amour

Quand on n’a que l’amour 
A s’offrir en partage 

Au jour du grand voyage 
Qu’est notre grand amour 
Quand on n’a que l’amour 

Mon amour toi et moi 
Pour qu’éclatent de joie 

Chaque heure et chaque jour 
Quand on n’a que l’amour 
Pour vivre nos promesses 
Sans nulle autre richesse 
Que d’y croire toujours 

Quand on n’a que l’amour 
Pour meubler de merveilles 

Et couvrir de soleil 
La laideur des faubourgs 

Quand on n’a que l’amour
 Pour unique raison 

Pour unique chanson 
Et unique secours 

Quand on n’a que l’amour 
Pour habiller matin 

Pauvres et malandrins 
De manteaux de velours 

Quand on n’a que l’amour 
A offrir en prière 

Pour les maux de la terre 
En simple troubadour 

Quand on n’a que l’amour 
A offrir à ceux-là 

Dont l’unique combat 
Est de chercher le jour 

Quand on n’a que l’amour 
Pour tracer un chemin 

Et forcer le destin 
A chaque carrefour 

 Alors sans avoir rien 
Que la force d’aimer…

Jacques Brel



Tournesol

La voyageuse qui traverse les Halles à la tombée de l’été 
Marchait sur la pointe des pieds 

Le désespoir roulait au ciel ses grands arums si beaux 
Et dans le sac à main il y avait mon rêve ce flacon de sels 

Que seule a respiré la marraine de Dieu 
Les torpeurs se déployaient comme la buée 

Au Chien qui fume 
Ou venaient d’entrer le pour et le contre 

La jeune femme ne pouvait être vue d’eux que mal et de biais 
Avais-je affaire à l’ambassadrice du salpêtre 

Ou de la courbe blanche sur fond noir que nous appelons pensée 
Les lampions prenaient feu lentement dans les marronniers 
La dame sans ombre s’agenouilla sur le Pont-au-Change 
Rue Git-le-Coeur les timbres n’étaient plus les mêmes 

Les promesses de nuits étaient enfin tenues 
Les pigeons voyageurs les baisers de secours 
Se joignaient aux seins de la belle inconnue 

Dardés sous le crêpe des significations parfaites 
Une ferme prospérait en plein Paris 

Et ses fenêtres donnaient sur la voie lactée
Mais personne ne l’habitait encore à cause des survenants
Des survenants qu’on sait plus dévoués que les revenants

Les uns comme cette femme ont l’air de nager
Et dans l’amour il entre un peu de leur substance

Elle les intériorise
Je ne suis le jouet d’aucune puissance sensorielle

 Et pourtant le grillon qui chantait dans les cheveux de cendres
 Un soir près de la statue d’Etienne Marcel 

M’a jeté un coup d’oeil d’intelligence 
André Breton a-t-il dit passe

André Breton



le Paria

Ma pensée est un souffle aride : 
C’est l’air. L’air est à moi partout. 

Et ma parole est l’écho vide 
Qui ne dit rien - et c’est tout.

Tristan Corbière



A la faveur de la nuit

Se glisser dans ton ombre à la faveur de la nuit. 
Suivre tes pas, ton ombre à la fenêtre. 

Cette ombre à la fenêtre c’est toi, ce n’est pas une autre, c’est toi. 
N’ouvre pas cette fenêtre derrière les rideaux de laquelle tu bouges. 

Ferme les yeux. 
Je voudrais les fermer avec mes lèvres. 

Mais la fenêtre s’ouvre et le vent, le vent qui balance bizarrement 
La flamme et le drapeau entoure ma fuite de son manteau. 

La fenêtre s’ouvre: ce n’est pas toi. 
Je le savais bien.

Robert Desnos



J’ai tant rêvé de toi

J’ai tant rêvé de toi que tu perds ta réalité.
Est-il encore temps d’atteindre ce corps vivant 

Et de baiser sur cette bouche la naissance  
De la voix qui m’est chère?

J’ai tant rêvé de toi que mes bras habitués  
En étreignant ton ombre 

A se croiser sur ma poitrine ne se plieraient pas 
Au contour de ton corps, peut-être.

 Et que, devant l’apparence réelle de ce qui me hante 
Et me gouverne depuis des jours et des années, 

Je deviendrais une ombre sans doute. 
O balances sentimentales.

J’ai tant rêvé de toi qu’il n’est plus temps 
Sans doute que je m’éveille. 

Je dors debout, le corps exposé 
A toutes les apparences de la vie

 Et de l’amour et toi, la seule qui compte aujourd’hui pour moi,
 Je pourrais moins toucher ton front

 Et tes lèvres que les premières lèvres et le premier front venu.
J’ai tant rêvé de toi, tant marché, parlé, 

Couché avec ton fantôme
 Qu’il ne me reste plus peut-être, 

Et pourtant, qu’a être fantôme 
Parmi les fantômes et plus ombre  

Cent fois que l’ombre qui se promène 
Et se promènera allègrement Sur le cadran solaire de ta vie.

Robert Desnos



L’amoureuse

Elle est debout sur mes paupières
 Et ses cheveux sont dans les miens, 

Elle a la forme de mes mains, 
Elle a la couleur de mes yeux, 

Elle s’engloutit dans mon ombre 
Comme une pierre sur le ciel.

Elle a toujours les yeux ouverts
 Et ne me laisse pas dormir.
 Ses rêves en pleine lumière 
Font s’évaporer les soleils, 
Me font rire, pleurer et rire,
 Parler sans avoir rien à dire.

Paul Éluard



Les Djinns

Murs, ville Et port,
 Asile De mort, 

Mer grise Où brise La brise 
Tout dort.

Dans la plaine Naît un bruit. 
C’est l’haleine De la nuit. 

Elle brame Comme une âme 
Qu’une flamme Toujours suit.

La voix plus haute Semble un grelot. 
D’un nain qui saute C’est le galop. 

Il fuit, s’élance, Puis en cadence
 Sur un pied danse Au bout d’un flot.
La rumeur approche, L’écho la redit. 

C’est comme la cloche
 D’un couvent maudit,

 Comme un bruit de foule 
Qui tonne et qui roule Et tantôt s’écroule Et tantôt grandit.

Dieu! La voix sépulcrale Des Djinns!...
 Quel bruit ils font! 

Fuyons sous la spirale De l’escalier profond! 
Déjà s’éteint ma lampe, Et l’ombre de la rampe.. 

Qui le long du mur rampe, Monte jusqu’au plafond.
C’est l’essaim des Djinns qui passe, 

Et tourbillonne en sifflant. 
Les ifs, que leur vol fracasse, 

Craquent comme un pin brûlant. 
Leur troupeau lourd et rapide, 

Volant dans l’espace vide, 
Semble un nuage livide 

Qui porte un éclair au flanc.
Ils sont tout près! 

Tenons fermée Cette salle ou nous les narguons
 Quel bruit dehors! Hideuse armée De vampires et de dragons!
 La poutre du toit descellée Ploie ainsi qu’une herbe mouillée,

Et la vieille porte rouillée, Tremble, à déraciner ses gonds.
Cris de l’enfer! voix qui hurle et qui pleure! 

L’horrible essaim, poussé par l’aquillon, 
Sans doute, o ciel! s’abat sur ma demeure.… 

Victor Hugo



La tristesse du Diable

Silencieux, les poings aux dents, le dos ployé, 
Enveloppé du noir manteau de ses deux ailes, 

Sur un pic hérissé de neiges éternelles, 
Une nuit s’arrêta l’antique foudroyé.

La terre prolongeait en bas, immense et sombre, 
Les continents battus par la houle des mers; 
Au-dessus flamboyait le ciel plein d’univers; 

Mais Lui ne regardait que l’abîme de l’ombre.
Il était la dardant ses yeux ensanglantés, 

Dans ce gouffre où la vie amasse ses tempêtes, 
Ou le fourmillement des hommes et des bêtes 

Pullule sous le vol des siècles irrités.
Il entendait monter les hosannas serviles, 

Le cri des égorgeurs, les Te Deum des rois,
 L’appel désespéré des nations en croix 

Et des justes râlant sur le fumier des villes
Ce lugubre concert du mal universel, 

Aussi vieux que le monde et que la race humaine, 
Plus fort, plus acharné, plus ardent que sa haine, 

Tourbillonnait autour du sinistre immortel.
Il remonta d’un bond vers les temps insondables 

Où sa gloire allumait le céleste matin 
Et, devant la stupide horreur de son destin 

Un grand frisson courut dans ses reins formidables.
Et se tordant les bras, et crispant ses orteils, 

Lui, le premier rêveur, la plus vieille victime, 
Il cria par delà l’immensité sublime 

Ou déferle en brûlant l’écume des soleils;
-Les monotones jours, comme une horrible pluie, 

S’amassent, sans l’emplir, dans mon éternité;
 Force, orgueil, désespoir, tout n’est que vanité; 

Et la fureur me pèse, et le combat m’ennuie.
Presque autant que l’amour la haine m’a menti: 

J’ai bu toute la mer des larmes infécondes.
 Tombez, écrasez-moi, foudres, monceaux des mondes

 Dans le sommeil sacré que je sois englouti!
Et les lâches heureux, et les races damnées, 

 Entendront une Voix disant: Satan est mort! Et ce sera ta fin!-

Leconte De Lisle



La lune s’attristait...

La lune s’attristait. Des séraphins en pleurs  
Rêvant, l’archet aux doigts, dans le calme des fleurs  

Vaporeuses, tiraient de mourantes violes  
De blancs sanglots glissant sur l’azur des corolles. 

 C’était le jour béni de ton premier baiser. 
 Ma songerie aimant à me martyriser  

S’enivrait savamment du parfum de tristesse  
Que même sans regret et sans déboire laisse 

 La cueillaison d’un Rêve au coeur qui l’a cueilli. 
 J’errais donc, l’oeil rivé sur le pavé vieilli  

Quand avec du soleil aux cheveux, dans la rue  
Et dans le soir, tu m’es en riant apparue  

Et j’ai cru voir la fée au chapeau de clarté  
Qui jadis sur mes beaux sommeils d’enfant gaté  

Passait, laissant toujours de ses mains mal fermées  
Neiger de blancs bouquets d’étoiles parfumées.

Stéphane Mallarmé



Tristesse

J’ai perdu ma force et ma vie, 
Et mes amis et ma gaieté; 
J’ai perdu jusqu’à la fierté 

Qui faisait croire à mon génie.
Quand j’ai connu la vérité, j’ai cru que c’était une amie;

 Quand je l’ai comprise et sentie,
 J’en ai été dégoûté.

Et pourtant elle est éternelle, 
Et ceux qui se sont passés d’elle 

Ici bas ont tout ignoré.
Dieu parle, il faut qu’on lui réponde. 
Le seul bien qui me reste au monde 

Est d’avoir quelques fois pleuré.

Alfred de Musset



Sérénade triste

Comme des larmes d’or qui de mon coeur s’égouttent, 
Feuilles de mes bonheurs, vous tombez toutes, toutes.

Vous tombez au jardin de rêve où je m’en vais, 
Où je vais, les cheveux au vent des jours mauvais.

Vous tombez de l’intime arbre blanc, abattues
 Ça et là, n’importe où, dans l’allée aux statues.

Couleurs des jours anciens, de mes robes d’enfant, 
Quand les grands vents d’automne ont sonné l’olifant.

Et vous tombez toujours, mêlant vos agonies, 
Vous tombez, mariant pâles, vos harmonies.

Vous avez chu dans l’aube au sillon des chemins; 
Vous pleurez de mes yeux, vous tombez de mes mains.
Comme des larmes d’or qui de mon coeur s’égouttent, 
Dans mes vingt ans déserts vous tombez toutes, toutes.

Émile Nelligan



Il est un air...

Il est un air, pour qui je donnerais, 
Tout Rossini, tout Mozart et tout Weber.  
Un air très vieux, languissant et funèbre, 
Qui pour moi seul a des charmes secrets!
Or, chaque fois que je viens à l’entendre, 

De deux cents ans mon âme rajeunit... 
C’est sous Louis treize; et je crois voir s’étendre

 Un coteau vert, que le couchant jaunit;
Puis un château de brique à coins de pierre, 
Aux vitraux teints de rougeâtres couleurs,
 Ceint de grands parcs, avec une rivière 

Baignant ses pieds, qui coule entre les fleurs;
Puis une dame à sa haute fenêtre,

 Blonde aux yeux noirs, en ses habits anciens, 
Que dans une autre existence peut-être,
 J’ai déjà vue...et dont je me souviens!

Gérard de Nerval



Barbara

Rappelle-toi Barbara 
Il pleuvait sans cesse sur Brest ce jour-là 

Et tu marchais souriante 
Épanouie ravie ruisselante 

Sous la pluie
 Rappelle-toi Barbara

 Il pleuvait sans cesse sur Brest
 Et je t’ai croisée rue de Siam 

Tu souriais,  Et moi je souriais de même 
Rappelle-toi Barbara 

Toi que je ne connaissais pas 
Toi qui ne me connaissais pas

 Rappelle-toi Rappelle-toi quand même ce jour-là 
N’oublie pas, Un homme sous un porche s’abritait 

Et il a crié ton nom Barbara 
Et tu as couru vers lui sous la pluie

 Ruisselante ravie épanouie
 Et tu t’es jetée dans ses bras

 Rappelle-toi cela Barbara
 Et ne m’en veux pas si je te tutoie 

Je dis tu a tous ceux que j’aime 
Même si je ne les ai vus qu’une seule fois 

Je dis tu a tous ceux qui s’aiment 
Même si je ne les connais pas 

Rappelle-toi Barbara 
N’oublie pas

 Cette pluie sage et heureuse 
Sur ton visage heureux
 Sur cette ville heureuse 
Cette pluie sur la mer 

Sur l’arsenal Sur le bateau d’Ouessant 
Oh Barbara 

Quelle connerie la guerre
 Qu’es-tu devenue maintenant 

Sous cette pluie de fer 
De feu d’acier de sang 

Et celui qui te serrait dans ses bras 
Amoureusement…

Jacques Prévert



La grasse matinée

Il est terrible le petit bruit de l’oeuf dur cassé sur un comptoir d’étain 
il est terrible ce bruit quand il remue dans la mémoire de l’homme qui a faim 

elle est terrible aussi la tête de l’homme 
la tête de l’homme qui a faim quand il se regarde à six heures du matin 

dans la glace du grand magasin une tête couleur de poussière 
ce n’est pas sa tête pourtant qu’il regarde dans la vitrine de chez Potin

 il s’en fout de sa tête l’homme 
il n’y pense pas il songe il imagine une autre tête

 une tête de veau par exemple avec une sauce de vinaigre 
ou une tête de n’importe quoi qui se mange 

et il remue doucement la mâchoire doucement 
et il grince des dents doucement 

car le monde se paye sa tête 
et il ne peut rien contre ce monde

 et il compte sur ses doigts un deux trois 
un deux trois cela fait trois jours qu’il n’a pas mangé 

et il a beau se répéter depuis trois jours 
Ça ne peut pas durer 

ça dure trois jours trois nuits sans manger 
et derrière ce vitres ces pâtés ces bouteilles ces conserves

 poissons morts protégés par les boîtes 
boîtes protégées par les vitres
 vitres protégées par les flics 
flics protégés par la crainte 

que de barricades pour six malheureuses sardines.. 
Un peu plus loin le bistrot café-crème et croissants chauds

 l’homme titube et dans l’intérieur de sa tête un brouillard de mots
 un brouillard de mots sardines à manger 

oeuf dur café-crème café arrosé rhum café-crème café-crème café-crime arrosé sang !...
 Un homme très estimé dans son quartier a été égorgé en plein jour 

l’assassin le vagabond lui a volé deux francs 
soit un café arrosé 

zéro franc soixante-dix deux tartines beurrées 
et vingt-cinq centimes pour le pourboire du garçon.

Jacques Prévert



Le Bateau Ivre

Comme je descendais des Fleuves impassibles,  
Je ne me sentis plus tiré par les haleurs :  

Des Peaux-Rouges criards les avaient pris pour cibles  
Les ayant cloués nus aux poteaux de couleurs.

J’étais insoucieux de tous les équipages,  
Porteur de blés flamands et de cotons anglais. 
 Quand avec mes haleurs ont fini ces tapages 

 Les Fleuves m’ont laissé descendre où je voulais.
Dans les clapotements furieux des marées,  

Moi, l’autre hiver, plus sourd que les cerveaux d’enfants, 
 Je courus ! Et les Péninsules démarrées 

 N’ont pas subi tohu-bohus plus triomphants.
La tempête a béni mes éveils maritimes. 

 Plus léger qu’un bouchon j’ai dansé sur les flots  
Qu’on appelle rouleurs éternels de victimes, 

 Dix nuits, sans regretter l’oeil niais des falots !
Plus douce qu’aux enfants la chair des pommes sûres, 

L’eau verte pénétra ma coque de sapin
 Et des taches de vins bleus et des vomissures 

Me lava, dispersant gouvernail et grappin.
Et dès lors, je me suis baigné dans le Poème 

 De la Mer, infusé d’astres, et lactescent,  
Dévorant les azurs verts ; où, flottaison blême 

 Et ravie, un noyé pensif parfois descend ;
Où, teignant tout à coup les bleuités, délires 

 Et rythmes lents sous les rutilements du jour, 
 Plus fortes que l’alcool, plus vastes que nos lyres, 

 Fermentent les rousseurs amères de l’amour !
Je sais les cieux crevant en éclairs, et les trombes  

Et les ressacs et les courants : Je sais le soir,  
L’aube exaltée ainsi qu’un peuple de colombes, 

 Et j’ai vu quelques fois ce que l’homme a cru voir !
J’ai vu le soleil bas, taché d’horreurs mystiques, 

 Illuminant de longs figements violets, 
 Pareils à des acteurs de drames très-antiques  

Les flots roulant au loin leurs frissons de volets !…

Arthur Rimbaud



Ma Bohème

Je m’en allais, les poings dans mes poches crevées; 
Mon paletot soudain devenait idéal; 

J’allais sous le ciel, Muse, et j’étais ton féal; 
Oh! là là! que d’amours splendides j’ai rêvées!

Mon unique culotte avait un large trou. 
Petit-Poucet rêveur, j’égrenais dans ma course 

Des rimes. Mon auberge était à la Grande-Ourse. 
Mes étoiles au ciel avaient un doux frou-frou

Et je les écoutais, assis au bord des routes, 
Ces bons soirs de septembre où je sentais des gouttes 

De rosée à mon front, comme un vin de vigueur;
Où, rimant au milieu des ombres fantastiques, 

Comme des lyres, je tirais les élastiques 
De mes souliers blessés, un pied près de mon coeur!

Arthur Rimbaud



Amour

Amour, je prends congé de ta menteuse école, 
Où j’ay perdu l’esprit, la raison et le sens,

 Où je me suis trompé, où j’ay gasté mes ans, 
Où j’ay mal employé ma jeunesse trop folle,
Malheureux qui se fie en un enfant qui vole, 
Qui a l’esprit soudain, les effets inconstants, 

Qui moissonne nos fleurs avant nostre printans, 
Qui nous paist de créance et d’un songe frivole.

Jeunesse l’allaicta, le sang chaud le nourrit, 
Cuider l’ensorcela, Paresse le pourrit 

Entre les voluptés vaines comme fumées.
Cassandre me ravit, 
Marie me tint pris, 

Ja grison à la Cour, d’une autre je m’espris,
 L’ardeur d’Amour ressemble aux pailles allumées.

Pierre de Ronsard



Anne

Anne qui se mélange au drap pale et délaisse 
Des cheveux endormis sur ses yeux mal ouverts 

Mire ses bras lointains tournés avec mollesse 
Sur la peau sans couleur du ventre découvert.
Elle vide, elle enfle d’ombre sa gorge lente,

 Et comme un souvenir pressant ses propres chairs, 
Une bouche brisée et pleine d’eau brûlante 
Roule le goût immense et le reflet des mers.

Enfin désemparée et libre d’être fraîche, 
La dormeuse déserte aux touffes de couleur 

Flotte sur son lit blême, et d’une lèvre sèche, 
Tête dans la ténebre un souffle amer de fleur.
Et sur le linge où l’aube insensible se plisse, 

Tombe, d’un bras de glace effleuré de carmin, 
Toute une main défaite et perdant le délice 

A travers ses doigts nus dénoués de l’humain.
Au hasard! A jamais, dans le sommeil sans hommes 

Pur des tristes éclairs de leurs embrassements,
 Elle laisse rouler les grappes et les pommes 

Puissantes, qui pendaient aux treilles d’ossements,
Qui riaient, dans leur ambre appelant les vendanges,

 Et dont le nombre d’or de riches mouvements 
Invoquait la vigueur et les gestes étranges 

Que pour tuer l’amour inventent les amants...

Paul Valery



Clair de lune

Votre âme est un paysage choisi 
Que vont charmant masques et bergamasques 

Jouant du luth et dansant et quasi
 Tristes sous leurs déguisements fantasques.

Tout en chantant sur le mode mineur 
L’amour vainqueur et la vie opportune

 Ils n’ont pas l’air de croire à leur bonheur
 Et leur chanson se mêle au clair de lune,

Au calme clair de lune triste et beau,
 Qui fait rêver les oiseaux dans les arbres 

Et sangloter d’extase les jets d’eau, 
Les grands jets d’eau sveltes parmi les marbres.

Paul Verlaine



La vie c’est comme une dent

La vie, c’est comme une dent 
D’abord on y a pas pensé

 On s’est contenté de mâcher 
Et puis ça se gâte soudain

 Ça vous fait mal, et on y tient
 Et on la soigne et les soucis 

Et pour qu’on soit vraiment guéri 
Il faut vous l’arracher, la vie

Boris Vian



Je voudrais pas crever

Je voudrais pas crever 
Avant d’avoir connu

 Les chiens noirs du Mexique 
Qui dorment sans rêver

 Les singes à cul nu 
Dévoreurs de tropiques 
Les araignées d’argent 
Au nid truffé de bulles 
Je voudrais pas crever
 Sans savoir si la lune

 Sous son faux air de thune
 A un coté pointu

 Si le soleil est froid 
Si les quatre saisons 

Ne sont vraiment que quatre
 Sans avoir essayé 
De porter une robe

 Sur les grands boulevards
 Sans avoir regardé 

Dans un regard d’égout 
Sans avoir mis mon zobe

 Dans des coinstots bizarres 
Je voudrais pas finir 

Sans connaître la lèpre 
Ou les sept maladies
 Qu’on attrape là-bas 
Le bon ni le mauvais

 Ne me feraient de peine 
Si si si je savais 

Que j’en aurai l’étrenne 
Et il y a aussi 

Tout ce que je connais 
Tout ce que j’apprécie 

Que je sais qui me plaît…

Boris Vian



Regrets

Je plains le temps de ma jeunesse, 
Auquel j’ai plus qu’autre galé, 
Jusqu’à l’entrée de vieillesse, 
Qui son partement m’a celé. 

Il ne s’en est à pied allé, 
N’à cheval: hélas! Comment donc?

 Soudainement s’en est volé 
Et ne m’a laissé quelque don.
Allé s’en est, et je demeure 
Pauvre de sens et de savoir,

 Triste, failli, plus noire que meure,
 Qui n’ai ne sens, rente, n’avoir;

 Des miens le moindre, je dis voir, 
De me désavouer s’avance, 

Oubliant naturel devoir
 Par faute d’un peu de chevance.

He! Dieu, si j’eusse etudié 
Au temps de ma jeunesse folle, 

Et à bonnes moeurs dedié,
 J’eusse maison et couche molle,

 Mais quoi! je fuyoie l’école 
Comme fait le mauvais enfant.

 En écrivant cette parole 
A peu que le coeur ne me fend.

Ou sont les gracieux galants
 Que je suivais au temps jadis, 

Si bien chantants, si bien parlants, 
Si plaisants en faits et en dits? 

Les aucuns sont morts et roidis, 
D’eux n’est-il plus rien maintenant: 

Repos aient en paradis
 Et Dieu sauve le demeurant!

Et les autres sont devenus,  Dieu merci! grands seigneurs et maitres; 
Les autres mendient tout nus,  Et pain ne voient qu’aux fenêtres; 

Les autres sont entrés en cloitre
 De Célestin et de Chartreux, 

Bottes, houssés com pêcheurs d’oitres: 
Voyez l’état divers d’entre eux!

François Villon



A ma maistresse

Mignonne, allons voir si la rose 
Qui se matin avoit déclose 

Sa robe de pourpre au Soleil, 
A point perdu ceste vesprée 
Les plis de sa robe pourprée, 
Et son teint au vostre pareil.

Las ! voyez comme en peu d’espace, 
Mignonne, elle a dessus la place 
Las las ses beautez laisse cheoir ! 

O vrayment marastre Nature, 
Puis qu’une telle fleure ne dure
 Que du matin jusques au soir !

Donc, si vous me croyez mignonne,
 Tandis que vostre age fleuronne

 En sa plus verte nouveauté,
 Cueillez cueillez vostre jeunesse : 
Comme à ceste fleure la vieillesse

 Fera ternir vostre beauté.

Pierre de Ronsard
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